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QUI  VEUT  ET  QUI  NE  VEUT  PAS 


OPINIONS  CONTRADICTOIRES 


Guillaume -Thomas  RAYNAL 


S I une  chofe  bifarre  & révoltante  a paru  dans 
la  révolution  françaife  , c’eft  la  lettre  de  M. 
Raynal. 

Défenfeur  ardent  & enthoufiafle  de  la  liberté  , 
dans  un  tems  où  les  préjugés  tenoient  lieu  de 
raifon  ; la  baffelTe , de  fentiment  ; le  vice  , de 
vertu  ; l’abbé  Raynal , plus  entraîné  peut-être 
par  l’eflfervefcence  de  Ton  imagination  ; plus 
jaloux  d’acquérir  de  la  célébrité  , que  de  venger 
l’homme  perfécuté,  Raynal  ofoit  élever  la  voix 
contre  la  tyrannie  ; il  avoit  le  courage  de  braver 
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les  foudres  du  Vatican  , les  arrêts  du  parlement, 
l’exil  de  foa  fouverain  : rien  ne  l’étonnoit  ; 
fort  de  la  noble  caufe  qu’il  plaidoit , il  fembloit 
dire  aux  puiflances  ; Je  ne  redoute  point  vos 
armes , elles  fe  briferont  devant  la  philofophie 
dont  je  fuis  C apôtre  ; & en  dépit  de  vous-meme  , 
je  vont  donnerai  des  lois . i elle  étoit  la  grande 
idée  que  l’on  s’ét.it  formée  de  l’hiftorien  des 
deux  Indes. 

Précurfeur  des  principes  que  nous  profeflfons  , 
aujourd’hui  il  vien  avec  audace  plaider  la 
caufe  des  tyrans,  dont  il  avoit  dévoilé  les  for- 
faits. Inconféquent , il  vient  faire  le  procès  au 
peuple  français  de  ce  q ’il  a fuivi  la  marche 
qu’il  lui  avoit  tracée.  Pufillanime  & rampant, 
il  careffe  la  main  qui  l’a  frappé.  Enfant  déna- 
turé &:  ingrat  , il  fe  fouleve  contre  une  mère 
jufle  & coin  pat*  (Tante  qui  a brifé  les  chaînes. 
Ah!  plaignons  ce  vieilard  qui  n’eft  point  exempt 
des  erreurs  attachées  à la  foiblefTe  humaine. 

Nous  n’avons  peint  à redouter  les  influences 
de  la  lettre  de  M.  Raynal  , qui  efl  une  cenfure 
très-caraeiérifée  de  la  conflitution  françaife. 
Les  efprits  font  trop  éclairés  , pour  que  l’on 
rétrograde  fur  fes  pas  , comme  il  a la  bonhommie 
de  le  confeiîîer. 

Cependant  comme  l’autorité  d’un  grand  nom 
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fert  fouvent  d’égide  à l’erreur  9 de  prétexte  à 
la  méchanceté,  & d’appui  à l’ignorance;  je 
veux  en  ver  aux  malveillans  cette  pauvre  ref- 
fource.  Je  crois  donc  à propos , pour  anéantir 
les  principes  foibles  de  l’homme  de  quatre-vingt 
ans  , de  leur  oppofer  les  principes  énergiques 
de  l’homme  de  cinquante  ans  ; & j’ofe  avancer 
que  le  philofophe  Raynai  réduira  au  filence  le 
prêtre  Raynai. 

Quoique  la  lettre  de  M.  Raynai  foit  une  cen- 
fure  vague  des  opérations  de  PafTemBlée  natio- 
nale , il  en  dit  cependant  a(Tez  pour  manifefter 
fon  opinion  , relativement  au  nouvel  édifice  , 
élevé  fur  des  ruines  qui  crouloient  de  toute 
part  ; édifice  qu’il  voudroit  faire  renverfer  en 
partie  : la  critique  eft  aifée  , & l’art  eft  difficile, 

M.  Raynai  a quatre  principaux  objets  en 
vue  , le  peuple  , îe  ror,  Péglife  ôc  la  propriété  ; 
objets  qui  feront  divifés  par  paragraphe  , oppo- 
fant  Raynai  à Raynai.  Je  n’entrerai  pour  rien 
dans  la  réfutation  de  fes  principes. 
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Le  Peuple  tyran. 

Le  prêtre  Raynal, 

« Je  fuis  profondément  attrifté  des  crimes 

qui  couvrent  de  deuil  cet  empire Que 

vois  je  autour  de  moi!  des  troubles  religieux, 
des  difcufïions  civiles  , la  conflernation  des  uns, 
la  tyrannie  & l’audace  des  autres  ; un  gouver- 
nement efclave  de  la  tyrannie  populaire  ; le  fanc- 
tuaire  des  lois  environné  d’hommes  effrénés , 
qui  veulent  alternativement  ou  les  diéler,  ou  les 
braver  ; des  foldats  fans  difeipline  ; des  chefs 
fans  autorité;  des  miniftres  fans  moyens;  un 
roi,  le  premier  ami  de  fon  peuple,  plongé  dans 
l’amertume,  outragé,  menacé,  dépouillé  de 
toute  autorité;  & la  puiffance  publique  n’exiflant 
plus  que  dans  les  clubs,  où  des  hommes  igno- 
rans  & grofîiers  ofent  prononcer  fur  toutes  les 
queftions  politiques  ». 

« Mes  yeux  fe  font  remplis  de  larmes  , quand 
j’ai  vu  les  plus  méchans  hommes  employer  les 
plus  viles  intrigues  pour  fouiller  la  révolution; 
quand  j’ai  vu  le  faint  nom  du  patriotifme  prof- 
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titué  à îa  fcélérateffe  , & la  licence  marcher 
en  triomphe  fous  les  enfeignes  de  îa  liberté  : 
l’effroi -s’eft  mêlé  à une  jufte  douleur  quand  j’ai 
vu  brifer  tous  les  refforts  du  gouvernement , & 
fubftituer  d’impuiffanîes  barrières  à la  née  édité 
d’une  force  active  & réprimante., ..  J’ai  frémi 
fur-tout  lorfqu’obfervant  dans  fa  nouvelle  vie 
ce  peuple  qui  veut  etre  libre  , je  1 ai  vu  non  feule^* 
ment  méconnaître  les  vertus  faciales , l’huma- 
nité, la  juftice  , mais  encore  recevoir  avec  avi- 
dité les  nouveaux  germes  de  corruption , & fe 
laiffer  par  là  entourer  d’une  nouvelle  chaîne 
d’efclavage » 

« Je  fouffre  lorfqu’au  milieu  de  la  capitale  , 
& dans  le  fein  des  lumières , je  vois  ce  peuple 
féduit,  accueillir  avec  une  joie  féroce  les 
propofitions  les  plus  coupables,  fourire  au 
récit  des  affaffinats , chanter  fes  crimes  comme 

des  conquêtes Je  le  vois  rire 

& dan  fer  fur  les  bords  de  l’abîme  qui  peut 
engloutir  fes  efpérances.  ( Lettre  a l’affembîee 
nationale.  ) 

Ne  peut-on  pas  dire  , 8c  ah!  quand,  aura- 1- il 
tout  vu  ? 
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Le  philo fophe  Raynal» 

<<  La  tyrannie,  dit -on,  eft  l’ouvrage  des 
peuples  & non  des  rois.  Pourquoi  ne  réclame-t-on 
pas  avec  autant  de  chaleur  contre  les  entreprifes 
du  defpotifme,  qu’il  emploie  de  violence  & 
d’artifice  lui- même  pour  s’emparer  de  toutes 
les  facultés  des  hommes  ? Mais  eft-il  permis  de 
fe  plaindre  & de  murmurer  fous  les  verges  de 
l’opprefieur  ? N’eft-ce  pas  l’irriter  , l’exciter  à 
frapper  jufqu’au  dernier  foupir  de  la  viélime  ? 
A fes  yeux  les  cris  de  la  fervitude'  font  une 
rébellion.  On  les  étouffe  dans  une  prifon  , fou- 
vent  même  fur  un  échafaud.  L’homme  qui 
révendiqueroit  les  droits  de  l’homme  , périroit 
dans  l’abandon  ou  dans  l’infâmie.  On  efl  donc 
réduit  à fouffrir  la  tyranie  fous  le  nom  de  l’au- 
torité. w ( pag.  23  , tome  VllI  dé  l’hifloire 
philofophique  & politique  des  deux  Indes.  * ) 
« Les  formes  de  gouvernement  du  choix 
libre  des  premiers  aieux  , quelque  fan&ion 
qu’elles  puiffent  avoir  reçue  , ou  du  ferment 


* Il  ne  fera  jamais  queftion  que  de  cet  ouvrage, 
édition  de  Neufchâtel  * en  1783. 
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ou  du  concert  unanime  ou  de  leur  permanence , 
font-elles  obligatoires  pour  leurs  defcendans  ? 
IL  n’en  efl  rien . . , . Nous  examinons  les  chofes 
en  philofophe , ôc  l’on  fait  bien  que  ce  ne  font 
pas  nos  fpécuîations  qui  amènent  les  troubles 
civils.  Point  de  fujets  plus  patiens  que  nous.  Je 
vais  donc  fuivre  mon  objet  fans  en  redouter 
les  fuites.  Si  les  peuples  font  heureux  fous  la 
forme  de  leur  gouvernement , ils  le  garderont. 
S’ils  font  malheureux,  ce  ne  feront  ni  vos  opi- 
nions ni  les  miennes  , ce  fera  Pimpoffibiiité  de 
fouffrir  davantage  6c  plus  long-tems , qui  les 
déterminera  à la  changer  : mouvement  falutaire 
que  l’oppreffeur  appelle  révolte  9 bien  qu’il  ne 
foit  que  l'exercice  légitime  d’un  droit  inaliénable 
6c  naturel  de  l’homme  qu’on  opprime  6c  qu’on 
n’opprime  pas.  » ( pag.  275  , tome  VIIL  ) 

« Les  tyrans  ne  trouvent  guere  de  complices 
que  chez  les  peuples  déjà  corrompus.  Ce  font 
les  vices  qui  leur  donnent  des  alliés  parmi  ceux 
qu’ils  oppriment.  C’eft  la  molieffe  qui  s’épou- 
vante , 6c  n’ofe  faire  l’échange  de  fon  repos 
contre  des  périls  honorables.  C’eft  la  vile  ambi- 
tion de  commander  qui  prête  fes  bras  au  def- 
potifme,  6c  confentà  être  efclave  pour  dominer; 
à livrer  un  peuple  pour  partager  fa  dépouille  ; 
à renoncera  l’honneur  pour  obtenir  des  honneurs 
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Sc  des  titres.  C’eft  fur-tout  l’indifférente  6c  froide 
perfonnalité  , dernier  vice  d’un  peuple  , dernier 
crime  des  gouvernemens  ; car  c’eft  toujours  le 
gouvernement  qui  la  fait  naître;  c’eft  elle  qui, 
par  principe  , facrifie  une  nation  à un  homme, 
6c  le  bonheur  d’un  fiècle  6c  de  la  poftérité  , à 
la  jouiffance  d’un  jour  6c  d’un  moment  ».  ( pag. 
267 , tome  VIII.  ) 

« Prononça-t-on  jamais  aux  nations  le  nom 
odieux  de  tyrannie,  le  nom  fi  doux  d’indépen- 
dance fans  les  remuer.  » ( pag.  322  , tome  VIII.) 

» Voyagez  beaucoup , 6c  vous  ne  trouverez 
pas  un  peuple  aufli  affable  , aufli  franc  , aufli 

poli,  aufli  fpirituel  que  le  français Le 

jeune  français,  gai,  léger,  plaifant  6c  frivole, 
eft  l’homme  aimable  de  fa  nation  , 6c  le  fran- 
çais mur,  inftruit  6c  fage,  6c  qui  a confervé 
les  agrémens  de  fa  jeuneffe  , eft  l’homme  aima- 
ble 6c  eftimable  de  tous  les  pays.»  ( pag.  13  , 
tome  III.) 

» Dis  moi  ( s’adreffant  à Louis  XVI  ),  quel 
eft  le  monarque  qui  commande  à des  fujets  aufli 
patiens,  aufli  fideles,  aufli  affeâionnés?  eft- il 
une  nation  plus  franche,  plus  aôive , plus  in- 
duftrieufe  ? L’Europe  entière  n’y  a-t-elle  pas 
pris  cet  efprit  focial  qui  diftingue  fi  heureufe- 
inent  notre  âge  des  ftecles  qui  l’ont  précédé  ? 


jette  les  yeux  fur  la  capitale  de  ton  empire 
& tu  y trouveras  deux  claffes  de  citoyens.  Les 
uns  regorgeant  de  richeffes , étalent  un  luxe  qui 
indigne  ceux  qu’il  ne  corrompt  pas  5 les  autres 
plongés  dans  l’indigence,  raccroiflënt  encore 
par  le  mafque  d’une  aifance  qui  leur  manque. 
Fixe  tes  regards  fur  les  provinces  où  s’éteignent 
tous  les  genres  d’induflrie  ; tu  les  verras  fuccom- 
bant  fous  le  fardeau  des  impofitions,  8c  fous 
les  vexations  auffi  variées  que  cruelles  de  la 
nuée  des  fatellites  du  traitant.  — Abaifîe  - les 
enfuite  fur  les  campagnes , 8c  confidere  d un 
œil  fec , li  tu  le  peux , celui  qui  nous  enrichit, 
condamné  à mourir  de  misère,  l’infortuné  la- 
boureur auquel  il  refie  à peine,  des  terres  qu’il 
a cultivées,  allez  de  paille  pour  couvrir  fa  chau- 
mière 8c  fe  faire  un  lit.  Vois  le  concufîionnaire 
protégé,  tourner  auprès  de  fa  pauvre  demeure 
pour  trouver,  dans  l’apparence  de  quelqu’amc- 
lioration  3 fon  trifle  fort,  le  prétexte  de  re- 
doubler fes  extorfions.  Vois  des  troupes  d’hommes 
qui  n’ont  rien,  quitter  dès  l’aurore  leur  habita- 
tion, 8c  s’acheminer  eux,  leurs  femmes,  leurs 
enfans,  leurs  befliaux,  fans  faiaire,  fans  nourri- 
ture, à la  confeâion  des  routes,  donc  l’avan- 
tage n’eft  que  pour  ceux  qui  poffedent  tout. 

»Demande-toHi  ton  intention  eft  de  perpétuer 
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« 

les  proffifions  infenfées  de  ton  palais.  De 

garder  cette  multitude  d’officiers  grands  & fu- 
Balternes  qui  te  dévorent.  — D’étermfer  le  dis- 
pendieux entretien  de  tant  de  châteaux  inutiles, 
& les  énormes  f alaires  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent.   De  doubler,  trip  er  les  dépenfes  de 

ta  maifon,  par  des  voyages  non  moins  coûteux 
qu’inutiles.  > — De  diffiper  en  res  fcandaleufes 

la  fubfi  (lance  de  ton  peupe.  De  permettre 

qu’on  éleve  fous  tes  yeux  des  tables  d’un  jeu 
ruineux,  fource  d’aviliffiement  & de  corrup- 
tion. — D’epuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au 
fade  des  tiens,  & leur  continuer  un  état  dont 
la  magnificence  foît  l’émule  de  la  tienne.  — De 
fouffiir  que  l’exemple  d’un  luxe  perfide  , dérange 
la  tête  de  nos  femmes  & fa'fe  le  defefpjir  de 
leurs  époux  — De  facrifier  chaque  jour  à la 
nourriture  de  tes  chevaux,  des  fubfi  flan  ces  dont 
l’équivaent  nourrir  it  piufieurs  milliers  de  tes 
fujets  qui  meurent  de  faim  & de  misère  — D’ac- 
corder à des  membres  qui  ne  font  déjà  que  trop 
gratifiés,  & à des  militaires  largement  ilipendiés 
pendant  de  longue'  an  ées  d’oifivete,  des  fommes 
extraordinaires  pour  des  opérations  qui  font  de 
leur  devoir,  &:  que  dans  tout  autre  gouverne- 
ment que  î.f  i-en.  ils  exécute  oient  à leurs 
dépens,  — F perfifler  dans  l’infru&uëufe  pos- 
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sefïion  de  dômaines  immenfes  qui  ne  te  rendent 
rien , & dont  1 alienation  , en  acquittant  une 
partie  de  ta  dette,  accroitroit  Ôc  ton  revenu  & 
la  richefïe  de  la  nation.  Celui  aT  qui  tout  appar- 
tient comme  fouverain , ne  doit  rien  avoir  comme 
particulier.  — De  te  prêter  à Pinfatiable  avidité 
de  tes  courtifans , de  tes  proches.  — De  per- 
mettre que  les  grands,'  les  magifhas,  tous  les 
hommes  puiffans  ou  protégés  de  ton  empire  9 
continuent  d’écarter  loin  d’eux  le  fardeau  de 
î impôt  pour  le  faire  retomber  fur  le  peuple  : 
efpece  de  concuffion  contre  laquelle  les  gémis- 
semens  des  opprimés  & les  remontrances  des 
hommes  éclairés  , réclament  inutilement  & de- 
puis fi  îong-tems.  — De  confirmer  dans  un 
corps  qui  pofTede  le  quart  des  biens  du  royaume , 
le  privilège  abfurde  de  s’impofer  à fa  difcrétion, 
& par  Pépithete  de  gratuits  qu’il  ne  rougit  pas 
de  donner,  à fes  fubfides;  de  te  signifier  qu’il  ne 
te  doit  rien,  qu’il  n’en  a pas  moins  droit  à ta 
protedion  8c  à tous  les  avantages  de  la  fociécé  , 
fans  en  acquitter  aucune  des  charges,  & que  tu 
n’en  as  aucun  à fa  reconnoiffançe. 

« Lorfqu’à  ces  queftions,  tu  auras  fait  toi-même 
les  réponfes  juftes  & vraies,  que  tpn  aine  fen- 
fible  & royale  finfpirera,  agis  en  conféquence. 
Sois  ferme,  ne  te  lai  fie  ébranler  par  aucune  de 
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ces  re  pré  Tentations , que  la  duplicité  & l intérêt 
perfonnel  imagineront  pour  t’arrêter,  peut-être 
même  pour  t’infpirer  de  l’effroi;  & fois  sur  d’être 
bientôt  le  plus  honnoré  & le  plus  redoutable 

des  potentats  de  la  terre 

w Oui  Louis  XVI,  tel  eft  le  fort  qui  t’attend; 
& c’eft  dans  la  confiance  que  tu  l’obtiendras, 
que  je  fuis  attaché  à la  vie.  Il  ne  me  relie  plus 
qu’un  mot  à te  dire,  mais  il  eli  important.  C’eft 
de  regarder  comme  le  plus  dangereux  des  im- 
pofteurs , comme  l’ennemi  le  plus  cruel  de  notre 
bonheür  & de  ta  gloire,  le  flatteur  impudent 
qui  ne  balancera  pas  à t’afloupîr  dans  une  tran- 
v quillité  funefte , Toit  en  affaibliffant  à tes  yeux 
la  peinture  affligeante  de  ta  fituation  , Toit  en 
t’exagérant  l’indécence,  le  danger,  la  difficulté 
de  l’emploi  des  reftources  qui  le  préfenteront  à 
ton  efprit. 

Tu  entendras  murmurer  autour  de  toi  : cela 
ne  fe  peut , & quand  cela  fe  pourroit , ce  font  des 
Innovations . Des  innovations  ! foir.  Mais  tant 
de  découvertes  dans  les  fciences  & dans  les  arts, 
n’en  ont-elles  pas  été?  L’art  de  bien  gouverner 
eft-il  donc  le  feul  qu’on  ne  puifle  perfeftionner  ? 
L’aflemblée  des  états  d’une  grande  nation,  le 
retour  à la  liberté  primitive , l’exercice  refpec- 
table  des  premiers  actes  de  la  juftice  naturelle. 
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feroient<e  donc  des  innovations  ? ( page  i6j  & 
fuiv.  T.  II  ) ». 

§.  I I. 

Le  roi  est  sans  autorité, 
Le  prhre  Raynah 

»)La  France  étant  une  monarchie,  fon  étendue, 
fes  befoins , fes  mœurs,  l’efprit  national,  s’op- 
pofent  invinciblement  à ce  que  jamais  des  formes 
républicaines  puifTent  y êtreadmifes,  fans  opé- 
rer une  difïolution  totale  de  l’empire.  Le  pou- 
voir monarchique  écoit  vicié  par  deux  caufes. 
Les  bafes  en  étoient  entourées  de  préjugés , &c 
fes  limites  n’étoiene  marquées  que  par  des  ré- 
fiftances  partielles.  Epurer  les  principes  , en  as- 
fayant  le  trône  fur  fa  véritable  bafe,  la  fouve- 
raineté  de  la  nation;  pofer  les  limites,  en  les 
plaçant  dans  la  repréfentation  nationale,  étoit 
ce  que  vous  aviez  à faire.  Eh!  vous  croyez  l’avoir 
fait?  Mais  en  organifant  les  deux  pouvoirs,  la 
force  & le  fuccès  de  la  conftitution  dépendent 
de  leur  équilibre.  Vous  navie^  à vous  défendre 
que  contre  la  pente  actuelle  des  idées;  vous  deviez 
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voir  que  dans  V opinion  le  pouvoir  des  rois  décliné 
6*  que  les  droits  du  peuple  sy  accroiflent.  >> 

« Ainfi  , en  affoibliffant  fans  mefure  ce  quî 
tend  naturellement  à s’effacer  , en  fortifiant  dans 
fa  fource  ce  qui  te  d naturellement  à s’accroî- 
tre , vous  arrivez  forcément  à ce  trifte  réfultat , 

un  roi  fans  autorité , un  peuple  fans  frein 

Vous  avez  confervé  le  nom  de  roi  ; mais  dans 
votre  conffirution  il  n’efl  plus  utile  8t  il  efl 
encore  dangereux . Vous  avez  réduit  fon  influence 
à celle  que  la  corrupti  n peut  ufurper.  Vous 
l’avez  pour  ainfi  dire  invité  à combattre  une 
conffitution  qui  lui  montre  fans  cefle  ce  qu’il 
n’eft  pas,  &t  ce  qu’il  pourroit  être.  Voilà  déjà 
un  vice  inhérent  à votre  conftitution  , vice  qui 
la  détruira,  fi  vous  ou  vos  fucceffeurs  ne  vous 
hâtez  de  l’extirper. 

>>  11  eft  tems  d’arrêter  les  vengeances,  les 
féditions  8c  les  émeutes  , de  nous  rendre  enfin 
la  paix  8c  la  confiance.  Pour  arriver  à ce  but 
falutaire  vous  n’avez  qu’un  moyen  ; 8c  ce.  moyen 
feroit , en  révifant  vos  décrets  , de  réunir  8c  de 
renforcer  des  pouvoirs  affoiblis  par  leur  dit'per- 
fion , de  confier  au  roi  toute  la  force  néceffaire 
pour  aflurer  la  puiflance  des  lois  ; de  veiller 
fur- tout  à la  liberté  des  affemblées.  primaires  , 
dont  les  faflions  ont  éloigné  tous  les  citoyens 

vertueux 
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vertueux  & fages. . . . Croyez-vous  que  le  réta* 
bliffement  du  pouvoir  exécutif  puiflfe  être  Pou- 
vrage  de  vos  fucceffeurs.  Non  , ils  arriveront 
avec  moins  de  force  que  vous  n’en  avez  ; ils 
auront  à conquérir  cette  opinion  populaire  dont 

vous  avez  difpofé. Le  defpotifme  vous 

attend  fi  vous  ne  ie  prévenez  par  la  prote&ion 
tutélaire  de  l’autorité  royale»  » ( Lettre  à Laf- 
femblée  nationale.  ) 

Le  philofophe  Raynal. 

« Des  peuples  immenfes  fe  regardent  de 
bonne  foi  comme  appartenans  en  propriété  à un 

petit  nombre  d’hommes  qui  les  oppriment 

Faites  rougir  ces  milliers  d'efclaves  foudoyés  , qui 
font  prêts  à exterminer  leurs  concitoyens.  Soulevé £ 
dans  leur  âme  la  nature  & V humanité  contre  ce 
renverfement  des  lois  faciales  : apprene^-leur  que 
la  liberté  vient  de  Dieu  , C autorité  des  hommes . >* 

« Révélez  tous  les  mifieres  qui  tiennent 
l’univers  à la  chaîne  & dans  les  ténèbres;  & 
que  s’appercevant  combien  on  fe  joue  de  leur 
crédulité  * les  peuples  éclairés  tous  à la  fois  , 
vengent  enfin  la  gloire  de  Vefpêce  humaine . ( pag. 
76  & fuiv.  tome  1er.  ) 

« La  loi  n’eft  rien  fi  ce  n’eft  pas  un  glaive 
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qui  fe  promene  indifiin&ement  fur  toutes  les 
têtes.  ....  Qui  ofera  braver  la  loi  ii  le  fouverain 
même  ne  la  brave  impunément  ?»(  pag.  ioi 
tome  Ier.  ) 

Les  peuples  ne  font  confeillés  que  par  leurs 
befoins.  Lzs  fouveralns  ne  confulunt  que  leur 

intérêt  perfonnel Ceuxeci  ne  balanceront 

jamais  entre  la  félicité  des  peuples  & la  foli- 
dité  de  leur  pofieffion  , & préféreront  toujours 
une  autorité  ferme  5c  confiante  fur  des  tnifé* 
râbles  , à une  autorité  incertaine  5c  précaire  fur 
des  hommes  heureux.  D’après  une  méfiance 
que  de  longues  vexations  n’ont  que  trop  bien 
autorifée  , ils  regarderont  les  peuples  comme 
des  efclaves  toujours  prêts  à leur  échapper  par 
la  révolte  ou  par  la  fuite  ; 5t  il  ne  viendra  dans 
la  penfée  d’aucun  d eux  que  ce  fentiment  habi- 
tuel de  haine  qu’ils  nous  fuppofent , parce  qu’ils 
l’ont  mérité  6c  qui  n’eft  que  trop  réel , s'étein- 
droit  par  l’expérience  de  quelques  années  d’une 
adminiftration  douce  & paterne' le  : car  rien  nô 
s'alliene  plus  difficilement  que  l’amour  des  peu- 
ples. ....  Rien  ne  fe  recouvre  plus  facilement 
quand  il  eft  aliéné.  Le  trompeur  efpoir  d’un 
meilleur  avenir  fuffit  feul  pour  calmer  notre 
ination,  & prolonger  fans  fin  nos  miferes. 
L . j’avance  , le  fpe&acle  prefque  général 
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du  monde*  îe  confirme.  A la  mort  d’un  tyrüii 
toutes  les  nations  fe  promettent  un  roi.  Les 
tyrans  continuent  d opprimer  & de  mourir  pai- 
siblement, 8c  les  peuples  de  gémir  , d’attendre 
en  patience  un  roi  qui  ne  vient  point* ....  IL 
ignorera  toute  fa  vie  la  plus  fimpîe  8c  la  plus 
évidente  des  vérités,  c’eft  que  leur  force  8c  la 
Senne  ne  peuvent  fe  féparer.  . * . * En  politique  * 
U parti  que  le  mi  ni  flirt  prendra  fera  toujours  U 
plus  analogue  a Üefprit  tyranique  , le  feul  quen 
ait  décoré  du  grand  art  âe  gouverner * » ( pag.  i g(£ 
8c  fü'iVé  tome  VIII.  ) 

Faut-il  révéler  aux  nations  les  trames  qui  fe 
forment  contre  leur  liberté  ? Faut-il  leur  dire 
que,  par  le  complot  le  plus  odieux,  quelques 
puifiances  ont  manœuvré  récemment  une  con- 
vention qui  doit  ôter  toute  reffoürce  au  défef* 
poir  ? Depuis  deux  fièdes , tous  les  princes  de 
l’Europe  fabriquoient  entre  eux  , dans  les  ténè- 
bres du  cabinet , cette  longue  8c  pefante  chaîne 
dont  les  peuples  fe  featent  enveloppés  de  toutes 
parts.  Chaque  négociation  ajoutoîc  de  nouveaux 
chjinons  à ce  filet  artificieufement  imaginé*  Les 
guerres  ne  tendoient  pas  à rendre  les  états  plus 
grands , maïs  les  fujets  plus  fournis  , en  fubfli- 
tuant  pas  à pas  le  gouvernement  militaire  à 
l’influence  douce  8c  lente  des  lois  8c  des  mœurs* 
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Tous  les  potentats  fe  fortifiolent  également  dans 
leur  tyrannie  , par  leurs  conquêtes  ou  par  leurs 
pertes.  Vi&orieux , ils  régnoient  avec  des  armées  : 
humiliés  & défaits  , ils  commandoient  par  la 
mifere  à des  fujets  pufîllanimes.  Ennemis  ou 
jaloux  entre  eux  par  ambition  , ils  ne  fe  iiguoient , 
ou  ne  s allioient  que  pour  appefant,r  la  fervitude. 
Soit  qu’ils  voulurent  fouffrir  la  guerre  ou  con- 
server l,a  paix , ils  étoient  aflurés  de  tourner  au 
profit  de  leur  autorité  l’agrandiffement  ou  l’affoi- 
blifîement  de  leurs  peuples.  . . N’en  doutez  pas  9 
peuples  qui  gémifTez  tous  , plus  ou  moins  four- 
demçnt,  de  votre  condition.  Ceux  qui  ne  vous 
ont  jamais  aimes  , en  font  venus  à ne  vous  plus 
craindre . 

Vous  qu’un  deuil  de  cour  laifle  des  mois 
entiers  fans  faîaire  & fans  pain  , n’efpérez  pas  de 
vivre  hors  d’une  patrie  où  des  foldats  & de* 
gardes  vous  tiennent  emprifonnés  : errez  dans 
l’abandon  , & mourez  de  chagrin.  Ofez  gémir , 
vos  cris  feront  repouffés  & perdus  au  fond  d’un 
cachot;  fuyez,  on  vous  pourfuivra  même  au-delà 
des  monts'  & des  fleuves;  vous  ferez  renvoyés 
ou  livrés  pieds  & poings  liés  à la  torture  , a la 
gène  éternelle  où  vous  avez  été  condamnés  en 
naiflant.  Vous  encore  à qui  la  nature  a donné 
un  efprit  libre,  indépendant  des  préjugés  & des 
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erreurs,  qui  ofez  penfer  & parler  en  hommes, 
étouffez  dans  votre  âme  la  vérité , la  nature  , 
l’humanité.  Applaudirez  à tous  les  attentats 
commis  contre  votre  patrie  & vos  concitoyens, 
ou  gardez  un  filence  profond  dans  Pobfcurité  de 
l’infortune  & de  la  retraite.  Vous  tous  enfin  qui 
naiffez  dans  ces  états  barbares , où  la  condition 
réciproque  entre  les  princes  de  fe  rendre  les 
transfuges  , vient  d’être  fcellée  par  un  traité  ; 
fouvenez-vous  de  Pinfcription  que  le  Dante  a 
gravée— fur  la  porte  de  fon  enfer  : Vous  qui 
paffe { ici,perde{  toute  efpèrance . . . 

Il  faudrait  attacher  les  peuples  par  des  fou- 
lagemens  des  efpérances  : on  les  emprifonne , 
on  les  garotte  ; on  empêche  l’homme  né  libre  , 
d’aller  refpirer  dans  des  contrées  où  le  ciel  8c 
la  terre  lui  donneroient  un  afyle.  On  aime  mieux 
l’étouffer.dans  fon  berceau  que  de  le  laiffer  cher- 
cher fa  vie  en  quelque  climat  fecourable.  On  ne 
veut  pas  même  lui  donner  le  choix  de  fon  tom- 
beau. Tyrans  politiques , voilà  l'ouvrage  de  vos 
lois  : peuples  où  font  vos  droits  ? » ( Pag.  üja  3 
& fuiv.  tome  VIII.  ) 

« L’Europe  auroit  à defirer  que  les  fouverains, 
convaincus  de  la  nécefiité  de  perfeéfionner  la 
la  fcience  du  gouvernement,  voulurent  imiter  un 
établiflement  de  la  Chine.  Dans  cet  empire  on 
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diftingue  les  miniftres  en  deux  cia ffes , celle 
des  penfeurs  & celle  des  Jïgneurs . Tandis  que 
la  derniere  eft  occupée  du  détail  & de  l’expé- 
dition des  affaires  ? la  première  n’a  d’autre  tra- 
vail que  de  former  des  projets  , ou  d’examiner 
ceux  qu’on  lui  préfente.  Au  fentimeni  des  admb- 
niftrateurs  du  gouvernement  chinois , c’eft  la 
fource  de  tous  les  réglemens  judicieux  qui  font 
régner  dans  ces  régions  la  légiflation  la  plus 
iavante  , par  l’adminillration  la  plus  fage.  Toute 
l’Afie  eft  fous  lo  defpotilme  ; mais  en  Turquie  , 
en  Perfe,  c’eft  le  defpotilme  de  l’opinion  par 
la  religion  - à la  Chine , c’eft  1 ç defpotifme  des 
lois  parla  raifon . Chez  les  mahométans  on  croit 
à l’autorité  divine  du  Prince  : chez  les  Chinois, 
On  croit  à l'autorité,  naturelle  de  la  loi  raifon  née , 

§.  i ï r. 

PÉ  SOLATION  DE  l’ÉGLISH, 

Le  pretre  Ray n al, 

a Comment  après  avoir  çonfaçré  les  prin-f 
cipes  de  la  liberté  individuelle,  foutfrez-vous 
qu’il  exifte  dans  votre  fein  une  inftitution  qui 
fçryi  de  modèle  6ç  de  prétexte  à toutes  le$ 
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ïnquïfitions  fubaltetnes  qu’une  inquiétude  fac- 
tieufe  a femée  dans  toutes  les  patties  de  l’em- 
pire  !... 

En  gémiffant  fur  l’état  de  défolation  ou  efl 
réglife  de  France . . . on  ne  m’accufera  pas  d’être 
un  prêtre  fanatique , parce  qu’en  regardant 
comme  le  feul  moyen  de  falut  le  rétabliffement 
de  l’autorité  légitime  9 on  ne  m’accufera  pas 
d’en  être  le  partifan , &£  d’en  attendre  les  faveurs  ; 
parce  qu’en  attaquant  devant  vous  les  çitoyensqui 
ons  incendié  le  royaume , qui  en  ont  perverti 
l’efprit  public  par  leurs  écrits  , on  ne  m’accu- 
fera pas  de  méconnoître  le  prix  de  la  liberté  de 
la  preffe  w,  ( Lettre  à l’affemblée  nat.  ) 

Le  philofophe  Raynal . 

<<  Tous  les  cultes  partent  d'un  tronc  commun  » 
qui  fubfiffe  & qui  fubfiftera  à jamais  , fans  qu’on 
ofe  l’attaquer  , fans  qu’on  puiiïe  prévoir  la  na- 
ture des  branches  qu’il  repouffera  , fans  qu  il 
toit  permis  d’en  arracher  une  feule  qu’avec  effu- 
(ion  de  fang.  Il  y auroit  peut-être  un  remede  * 
ce  feroit  une  ff  parfaite  indifférence  du  gouver- 
nement y que  fans  aucun  égard  à la  diverfité  des 
cuites,  les  talens  6c  la  vertu  conduifent  feuls 
aux  places  de  l’état  6c  aux  faveurs  du  louverain  y 
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alors  peut-être  les  différentes  églifes  Ce  rédui- 
roienc  à des  différences  infignifiantes  d’écoles... 
.Adore  Dieu  j obferve  Us  lois  , aime  ton  prochain  <<. 
(Pag.  S9  , tome  VIII.  ) 

« Le  chriftianifme  avoit  commencé  par  des 
pêcheurs , qui  ne  favoient  que  1 évangile  ; il 
fut  achevé  par  des  évêques  qui  formèrent  l’églife. 
Alors  il  gsgna  de  proche  en  proche  , & par- 
vint jufqu’a  l’oreille  des  empereurs.  Les  uns  le 
tolererent  par  mépris,  par  crainte,  par  intérêt 
ou  par  humanité  ; les  autres  le  perfécuterenr.  La 
perfecution  hâta  les  progrès  que  la  tolérance 
lui  avoit  ouverts.  . . Conftantin  , au  lieu  d’unir 
à fa  couronne  le  pontificat  quand  il  fe  fît  chré- 
tien , comme  ils  étoient  unis  dans  la  perfonne 
des  empereurs  payens , accorda  au  clergé  tant 
de  richefifes  & d’autorité  , tant  de  moyens  de 
les  accroître  de  plus  en  plus,  que  cet  aveugle 
abandon  fut  fuivi  d’un  defpotifme  eccléfiaftique 
tout  à fait  nouveau.  — Tandis  que  les  papes 
défabufoient  les  efprits  de  leur  autorité  par  l’abus 
qu’ils  enfaifoient,  la  lumière  vint  d’Orient  en 
Occident.  Dès  que  les  chefs  d’œuvre  de  l’anti- 
quité eurent  ramené  le  goût  des  bonnes  études , 
la  railon  recouvra  quelques-uns  des  droits  qu’elle 
avoit  perdus.  L’hiftoire  de  l’églife  fut  approfon- 
die , 5c  l’on  y découvrit  les  faux  titres  de  la  cour 
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de  Rome  ; une  partie  de  l’Europe  en  fecoua  le 
joug.  Un  moine  lui  fit  perdre  prefque  toute 
l’Allemagne  , prefque  tout  le  Nord  ; un  cha- 
noine quelques  provinces  de  France  \ 6c  un  roi, 
pour  une  femme  , l’Angleterre  entière.  Si  d’au- 
tres fouverains  maintinrent  avec  fermete  la  reli- 
gion catholique  dans  Jeurs  pofïeffions  , ce  fut 
peut-être  parce  qu’elle  fut  plus  favorable  a cette 
obéiiïance  aveugle  6c  pafïive  qu’ils  exigent  des 
peuples  , 6c  que  le  clergé  romain  a toujours 
prêchée  pour  fes  intérêts  w.  (Pag.  32  6c  fuiv. 
Tome  IX.  ) 

Les  écrivains  de  la  religion  réformée  , ont 
fait  voir  l’abfurdité  qu’il  y auroit  à croire  un 
feul  homme  continuellement  infpiré  du  ciel, 
fur  un  trône  ou  dans  une  chaire  qui  fut  le  fiége 
des  vices  les  plus  monstrueux,  où  la  difToïution 
fe  vit  affise  à côté  de  i’infpiration:  où  l’adul- 
tere  6c  le  concubinage  profanèrent  les  idoles  re- 
vêtues du  caractère  6c  du  nom  de  la  faintecé  , 
où  l’efprit  de  menfonge  oc  d’artifice,  dirigeât 
les  prétendus  oracles  de  la  vérité.  Ils  ont  démon- 
tré que  l’églife  affembîée  en  concile,  efl  com- 
pofée  de  prélats  intriguans  fous  les  empereurs 
de  la  primitive  égüfe;  ignorans  6 C débauchés 
dans  les  tems  de  barbarie  ambitieux  6c  faftueux 
dans  les  iiecles  de  fchifme  ; qu’une  telle  égüfe 
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ne  devoit  pas  être  plus  éclairée  des  lumières 
furnaturelles  que  le  vicaire  de  Jéfus;  que  l’eTprit 
de  Dieu  ne  fe  communiquoit  pas  plus  vifible- 
ment  à 200  pères  du  concile,  qu’au  St.  Pere  y 
fouvent  le  plus  méchant  des  hommes  &c.  ( 3 \ , 

ibid  ). 

Au  milieu  de  ces  ruines,  la  philofophie  s’eft 
élevée,,  elle  a dit:  fi  le  texte  de  l’écriture  n’a 
pas  la  clarté,  la  précilion , l’authenticité  né* 
cefîaires  pour  être  l’unique  réglé  infaillible  du 
culte  6*  de  dogme;  fi  la  tradition  de  l’églife  , 
depuis  fes  premiers  fiecles  jufqu’au  tems  de^Lu* 
ther  de  Calvin,  s’eft  corrompue  elle-même 
avec  les  mœurs  des  prêtres  & des  fideles  ; fi 
les  conciles  ont  chancelé,  varié,  décidé  con- 
tradictoirement dans  leurs  affemblées  ; s’il  eft 
indigne  de  la  divinité  de  communiquer  fon  ef* 
prit  &£  fa  parole  à un  feul  homme  débauché  quand 
il  tft  jeune , imbécille  qaand  il  e/l  vieux , fu jet 
enfin  dans  tous  Us  âges  aux  p a (fions , aux  erreurs , 
aux  infirmités  de  l'homme  ; il  ne  refie  aucun 
appui  foli de  & confiant  à i’infaillibité  de  la  foi 
chrétienne.  Âinfi  celte  religion  nejl  pas  d'infli- 
tuticn  divine  ou  dieu  n’a  pas  voulu  qu’elle  fut 
éternelle. 

Ce  dilême  efi  ti es  embarraflant.  Tant  que  le 
fens  des  écritures  demeure  fufçeptible  des  cotv» 
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taxations  qu’il  a toujours  éprouvé  , Sc  1g  tra- 
dition auili  problématique  qu’elle  Ta  parue  par 
les  travaux  immenfes  des  théologiens  des  diffé- 
rentes communions  , le  ckrifianifme  ne  pourra 
s'appuyer  que  fur  P autorité  civile % que  fur  le  pou- 
voir du  magifirat,  La  propre  force  de  la  religion 
qui  foumet  Pefprit  & retient  la  conjc'unce  par  la 
perfuajlon , cette  force  lui  manquera . ( pag.  34  y 
3 5 , tome  IX  ). 

S’il  m’étoit  permis  de  m’expliquer  fur  une 
matière  audi  importante,  j’oferois  affurer  que 
ni  en  Angleterre,  ni  dans  les  contrées  hérétiques 
de  l’Allemagne,  des  provinces  unies  8c  du  nord , 
on  n’eft  remonté  aux  véritables  principes;  mieux 
connus,  que  de  fang  5c  de  troubles  ils  auroient 
épargné,*  de  fang  payen,  de  fang  hérétique , de 
fang  chrétien,  depuis  la  première  origine  des 
cultes  nationaux,  jufqu’à  ce  jour;  &c  combien 
ils  en  épargner pient  dans  l’avenir,  ti  les  maîtres 
de  la  terre  étoient  affez  fages  Sc  affez  fermes 
pour  s’y  conformer!  L'état,  ce  me  femble,  nef 
point  fait  pour  La  religion  ; mais  la  religion  ejl 
faite  pour  Pétat . Premier  principe.  — U intérêt 
général  ejl  la  réglé  de  tout  ce  qui  doit  fubjifler  dans 
Pétat ; Second  principe. — Le  peuple , ou  P autorité 
(ouveraine  dcpotitaire  de  la  tienne,  a feul  le  droit 
de  juger  de  U conformité  de  quelque  injlitution 
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que  ce  foit  avec  l' intérêt  general.  Troifisme 
principe. 

Ces  trois  principes  me  paroiffent  d’une  vérité 
inconte/table , les  propofitions  qui  fuivent 
n’en  font  que  des  corollaires;  c'tfi  donc  à cette 
autorité,  & a cette  autorité  feule  qa' il  appartient 
d'examiner  les  dogmes  & la  difeipline  dune  re - 
légion  ; &c.  Cette  autorité , & cette  autorité 
feule  peut  donc  proferire  le  culte  était , en  adop- 
ter un  nouveau  J ou  même  fe  pajfer  du  culte , si 
cela  lui  convient.  La  forme  générale  du  gou- 
vernement en  étant  toujours  au  premier  inftant 
de  fon  adoption,  comment  la  religion  pourroit- 
elle  prefcrire  par  fa  durée?  — L'état  d la  Jupré - 
matie  en  tout.  La  difinction  d'une  puijfance  tem- 
porelle & d'une  puijfance  fpirituelle  efl  une  ab - 
furditc  palpable  ; il  ne  peut  ne  doit  y avoir 
qu’une  feule  & unique  jurifdiftion  , par-tout  où 
il  ne  convient  qu’à  l’utilité  publique  d’ordonner 
ou  de  défendre. 

Pour  quelque  délis  que  ce  foit,  il  n’y  aura 
qu’un  tribunal;  pour  quelque  coupable  qu’une 
prifon;  pour  quelqu’adion  illicite  qu’une  loi; 
toute  prétention  contraire  biefle  Légalité  des 
citoyens , toute  pofifeflion  eft  une  uiurpation  du 
prétendant  aux  dépens  de  l’intérêt  commun.  — 
Point  d’autre  concile  que  l’affemblée  des  mi- 
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nifîres  du  fouverain.  Quand  Us  adminif  râleurs 
de  P état  font  ajfemblés , P églifc  efi  ajjemblée.  Quand 
P état  a prononcé,  P églije  n a plus  rien  à dire.  — 
Point  d’autres  canons  que  les  édits  des  princes 
& les  arrêts  des  cours  de  judicature.  - — Qu’eft- 
ce  qu’un  délit  commun  & un  délit  privilégié* 
où  il  n’y  a qu’une  loi , une  chofe  publique  des 

citoyens? Les  immunités  & autres  privilèges 

exclufifs  font  autant  d’injuftices  commifes  envers 
les  autres  conditions  de  la  fociété  qui  en  font 
privées. 

Un  prêtre*  un  évêque,  un  clerc  peut  s’ex- 
patrier s’il  lui  plaît:  mais  alors  il  n’eft  plus  rien. 
C'efl  à P état  à veiller  à fa  conduite  ; c'efl  à P état 
à Pinf  aller  & à le  déplacer.  — « Si  l’on  entend 
par  bénéfice  autre  chofe  que  le  falaire  que  tout 
citoyen  doit  recueillir  de  Ton  travail,  c’eft  un 
abus  à réformer  promptement.  Celui  qui  ne 
fait  rien,  n’a  pas  droit  de  manger. 

Eh  î pourquoi  le  prêtre  ne  pourroit-il  pas  ac- 
quérir, s’enrichir,  jouir,  vendre,  acheter  &c 
tefter  comme  un  autre  citoyen?  Qu’il  foit  chatte, 
docile,  humble,  indigent  même  s’il  n’aime  pas 
les  femmes,  s’il  eft  d’un  cara&ere  abje&,  & s’il 
préféré  du  pain  5c  de  l’eau  â toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ; mais  qu’il  lui  foit  défendu 
d en  faire  le  vcsu.  Le  vœu  de  chajîeté  répugne  à 
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/rf  nature  ^ & nuit  à La  population  ; U vœu  dé 
pauvreté  îi  eft  que  (T un  inepte  ou  d'un  parejjeux ; 
le  vœu  d'obéiffance  à quelqu  autre  puifj ance*  qu  à 
La  dominante  & à la  loi , ejl  d'ün  efclave  ou  d'un 
rebelle . 

S’il  exîfioit  donc  dans  un  recoin  d’une  con- 
trée. foixante  miÜe  citoyens  enchaînés  par  ces 
vœux,  qu’auroit  à faire  de  mieux  le  fouverain, 
que  de  s’y  tranfporter  avec  un  nombre  fufBfant 
de  faîeiiites  armés  de  fouets,  <k  de  leur  dire  ? 
Sortes  canaille  fainéante  y forte^:  au  champ  , à 
V agriculture , aux  atteliers , a la  milice . — L’aü- 
inône  eft  le  devoir  commun  de  tous  ceux  qui 
ont  au-delà  du  befoin  abiolu,  — Le  foulagement 
des  vieillards  & des  infirmes  Indigens , celui  de 
l’état  qu’ils  Ont  fervi.  — Point  d'autres  apôtres 
que  le  législateur  & le  magiflrat . — ■ Point  d’autres 
livres  fiacres  que  ceux  qu’ils  auront  reconnus 
pour  tels.  — Rien  de  droit  divin  que  le  bien  de 
la  république . 

Je  pourrois  étendre  ces  Conséquences  a beau* 
coup  d’autres  objets;  mais  je  m’arrête  ici,  pro- 
teftant  que  fi  dans  ce  qiie  j’ai  dit,  il  y a quelque* 
cliofie  de  contraire  au  bon  ordre  d’une  fiociété 
raifonnable,  8c  à la  félicité  des  citoyens,  je  le 
tétrade;  quoique  j’aie  peine  à me  perfiuader 
<jue  les  nations  puiiïent  s'éclairer  & ne  pas  fientif 
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un  jour  la  vérité  de  mes  principes.  Au  reÜe  \é 
préviens  mon  leâeur,  que  je  n’ai  parlé  que  de 
la  religion  extérieure.  Quant  à l’intérieure , 
Phomme  n’en  doit  compte  qu’à  Dieu,  C’eft: 
un  fecret  entre  lui  5c  celui  qui  l’a  tiré  du  néant 
& qui  peut  l’y  replonger.  ( pag.  lu  jusqu’à  114), 

Dieu  qui  eft  le  principe  de  la  juftice  êc  de 
l’ordre  , hait  les  tyrans.  Dieu  a imprimé  au  cœur 
de  l’homme  Cet  amour  facré  de  la  liberté;  il  ne 
veut  pas  que  la  fervitude  âvilifte  Sc  défigure 
fon  plus  bel  ouvrage.  Si  1 apothéofe  eft  due  à 
l’homme,  c’eft  à celui  fans  doute  qui  combat 
6c  meurt  pour  fon  pays.  Mettez  fon  image  dans 
vos  temples , approchez-là  des  autels.  Ce  fera 
le  culte  de  la  patrie  ; formez  un  calendrier  poli- 
tique Ôc  religieux  où  chaque  jour  foit  marqué 
par  le  nom  de  quelqu’un  de  ces  héros,  qui  aura 
verfé  fon  fang  pour  vous  rendre  libres.  Votre 
poftérité  les  lira  un  jour  avec  un  faint  refpect: 
elle  dira  , voilà  ceux  qui  ont  affranchi  îa  moitié 
d’un  monde  6c  qui,  travaillant  à notre  bonheur 
quand  nous  n’étions  pas  encore,  ont  empêché 
qu  a notre  naiffance  nous  entendifîions  des 
chaînes  retentir  fur  notre  berceau.  ( pag.  287  ? 
tome  VIII. 

C’eft  en  partie  à la  découverte  du  nouveau 
monde , qu’on  devra*  la  tolérance  religieufef 
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qui  doit  s’introduire  dans  l’ancien.  ELU  arrivera 
cette  tolérance . La  perfécution  ne  feroit  que 
hâter  la  chute  des  religions  dominantes.  L’in- 
duftrie  & la  lumière  ont  pris  chez  les  nations 
un  cours,  un  afcendant  qui  doit  rétablir  un  cer- 
tain équilibre  dans  l’ordre  moral  8c  civil  des 
fociétés.  L’efprit  humain  eft  défabufé  de  l’an- 
cienne fuperflition  ; fi  l’on  ne  profite  de  cet 
inftant  pour  le  guider  & le  rendre  à l’empire 
de  la  raifon,  il  faut  que  la  mafTe  générale  des 
hommes  qui  a besoin  d’efpérances  fk  de  craintes 
fe  livre  à des  fuperftitions  nouvelles.  ( pag.  36, 
tome  IX.  ) 

Si  la  fondation  du  chriftianifme  préfente,  à 
l’efprit,  un  tableau  qui  nousétonne,  l’hiftoire  des 
révolutions  du  gouvernement  de  l’églife,  n’eft 
pas  moins  furprenante.  Quelle  énorme  diflance 
de  Pierre  , pauvre  pêcheur , fur  les  bords  du 
lac  de  Génézareth  & ferviteur  des  ferviteurs  de 
Dieu,  à quelques-uns  de  fes  orgueilleux  fuc- 
cdïèurs,  le  front  ceint  d’un  triple  diadème, 
maîtres  de  Rome  , d’une  grande  partie  de  Tltalie, 
& fe  difant  les  rois  des  rois  de  la  terre!  Prenons 
les  chofes  dans  leur  origine,  fuivons  rapidement 
les  progrès  de  la  fplendeur  & de  la  corruption  de 
l’églife  ; voyons  ce  que  fon  gouvernement  eft 
devenu  dans  l’efpace  de  dix-huit  fiècles.  (Voyez 


33 

les  pages  100  &£  fui  vantes.  ) D’où  l’on  voit  que  le 
gouvernement  eccléfiaftique_,  du  moins  en  France, 
a paffe  de  la  tyrannie  anarchique , à une  forte 
<T  arifiocratie  tempérée . ( pag.  in,  tom.  9.) 

Le  clergé  nefi  quune  profeffîon  au  moins  Jlérik 
pour  la  terre  p lors  meme  qui  il  s'occupe  à prier  $ 
mais  quand,  avec  des  mœurs  fcandaleufes , il 
prêche  une  dqdrine  que  fon  exemple  & fon 
ignorance  rendent  doublement  incroyable  , îm- 
particable;  quand  après  avoir  deshonoré,  décrié, 
renverfé  la  religion  par  un  tiffu  d’abus , de  fo- 
phifmes , d’injufiices  & d’ufurpations , il  veut 
Tétayer  par  la  perfécuîion  : alors  ce  corps  pri- 
vilégié, pareffeux  & turbulent,  devient  le  plus 
cruel  ennemi  de  l’état  8c  de  la  nation.  Il  ne 
lui  refte  de  faint  8t  de  refpefiable,  que  cette  claffe 
de  payeurs  la  plus  avilie  8c  la  plus  furchargée , 
qui,  placée  parmi  les  peuples  de  la  campagne, 
travaille,  édifie,  confeiile,  corifoie  & foulage 
une  multitude  de  malheureux.  — Les  cultivateurs 
méritent  la  préférence  même  fur  les  manufadures 
& les  arts.  ( pag.  201-103  , tom.  9.  ) 

Nous  vivons  fous  trois  codes  : le  code  naturel, 
le  code  civil  & le  code  religieux.  11  efiévident  que 
tant  que  ces  trois  fortes  de  légiflation  feront 
contradictoires  entre  elles , il  efl  impoffible  qu’on 
foit  vertueux.  Il  faudra  tantôt  fouler  aux  pieds 
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)a  nature,  pour  obéir  aux  inftitutions  fociales  ; 
& les  indurions  fociales,  pour  fe  conformer  aux 
préceptes  de  la  religion.  Qu’en  arrivera-t-il  ? 
Ç’e.ft  qu’alternativement  infra&eurs  de  ces  dif- 
férentes autorités , nous  n’en  refpe&erons  au- 
cune ; & que  nous  ne  ferons  ni  hommes , ni 
citoyens,  ni  pieux. 

Les  bonnes  mœurs  exigeroient  donc  une  ré- 
forme préliminaire  , qui  réduifit  les  codes  à Viden - 
tité.  La  religion  ne  devroit  nous  défendre  ou  nous 
preferire  que  ce  qui  nous  feroit  preferit  eu  défendu 
par  la  loi  civile  , & les  lois  civiles  & religieufes  * 
fe  modeler  fur  la  loi  naturelle  y qui  a ete , qui 
qui  eft  & qui  fera  toujours  la  plus  forte.  D’où 
l’on  voit  que  le  vrai  légifl.ateur  eft  encore  à 
naître  , que  ce  ne  fut' ni  Moyfe  ni  Solon ÿ Sc 
que  ce  n’eft  pas  feulement  dans  Athènes,  mais 
par  toute  la  terre  qu’on  a preferit  aux  hommes, 
non  la  meilleure  légiflation  qu’on  pourroit  leur 
donner , mais  la  meilleure  qu  ils  pouvoient  re- 
cevoir 5 & qu’à  ne  confidérer  que  la  morale, 
ils  feroient  peut-être  moins  éloignés  du  bien  , 
s’ils  étoient  reliés  fous  l’état  limple  & innocent 
de  certains  fauvages.  (p.  297-298,  t.  9.) 


Il 
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Propriété  -attaqués, 

Raynal,  prêtre . 

« Par-tout  j’ai  cherché  les  vertiges  de  cette 
autorité  centrale  qu’une  grande  nation  dépofe 
dans  !es  mains  du  monarque  pour  fa  propre 
fureté , je  ne  les  ai  plus  trouvés  nulle  part.  J'ai 
cherché  les  principes  confervateurs  des  propriétés , 
& Je  les  ai  vu  attaqués.  J’ai  cherché  fous  quel 
abri  repofe  la  liberté  individuelle , & j’ai  vu 
l’audace  toujours  croiflante , invoquant , atten- 
dant le  lignai  de  la  deftruôion  que  font  prêts  à 
donner  les  faftieux  , & les  novateurs  aulfi  dan- 
gereux- que  les  faQieux  ».  ( Lett.  à l’aff.  nat.  ) 

Raynal  philo Jophe. 

<<  La  population  dépend  beaucoup  de  la 
diftnbution  des  biens  fonds.  Les  familles  fe 
multiplient  comme  les  poffefîions  , & quand 
elles  font  trop  vafles , leur  etendue  démefurée 
arrête  toujours  la  population  - un  grand 
proprietaire  ne  travaillant  que  pour  lui  feul , 
«onfacre  une  moitié  de  fes  terres  à fes  revenus 
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& l’autre  à fes  plaifirs  ,&  trop  de  grandes  terres 
& trop  peu  de  petites  , premier  obftacle  à la 
population. 

Second  obftacle  : Us  domaines  inaliénables  du 
clergé.  Lorfque  tant  de  propriétés  feront  éter- 
nelles dans  la  même  main , comment  fleurira 
la  population  qui  ne  peut  naître  que  de  l’amé- 
lioration des  terres  par  la  multiplication  des 
propriétés  } quel  intérêt  a le  bénéficier  de  faire 
valoir  un  fonds  qu’il  ne  doit  tranfmettre  à per- 
fonne  , de  femer  ou  de  planter  pour  une  pofténté 
qui  ne  fera  pas  la  fienne  ? Loin  de  retrancher 
fur  fes  revenus  pour  augmenter  fa  terre , ne 
rifquera-t-il  pas^de  détériorer  fon  bénéfice  pour 
augmenter  des  rentes  qui  ne  font  pour  lui  que 
viagères  ? 

Les  lubftitutions  des  biens  nobles  ne  font  pas 
moins  nuifibles  à la  propagation  de  l’efpèce  ; 
diminuent  à la  fois,  & la  nobleffe  & les  autres 
conditions.  De  même  que  la  primogéniture , chez 
les  nobles  , facrifie  plufieurs  cadets  à l’aîne  d’une 
maifon  , les  fubftitutions  immolent  plufieurs 
familles  à une  feule  ; prefque  toutes  les  terres 
tombent  en  friche  par  la  négligence  d’un  pro- 
priétaire qui  ne  s’attache  point  à des  biens  dont 
il  ne  peut  difpofer  , qu’on  ne  lui  accorde  qu’à 
regret , & qu’on  a donné  d’avance  à fes  fuc- 
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ceffeurs  qui  ne  doivent  pas  être  fes  héritiers 
puifqu’il  ne  les  a pas  nommés.  Le  droit  de 
primogéniture  ôc  de  fubftitution  eft  donc  une 
loi  qu’on  difoit  faite  à deflfein  de  diminuer  la 
population  de  l’état  ».  ( Pag.  222  Sc  223  , tome 
XI.  ) 

Ün  des  moyens  de  favorifer  la  population  , 
faut-il  le  dire  ? c’eft  de  fup primer  le  célibat  du 
clergé  féculier  & régulier . . . Tandis  qu’une  partie 
des  chrétiens  frappés  de  terreur  alloit  périr  dans 
les  croifades , une  autre  partie  s’enfevelit  dans 
les  cloîtres.  Voilà  l’origine  de  la  vie  monaftique 
en  Europe.  V opinion  fit  les  moines , Vopinion  les 
détruira , leurs  biens  referont  dans  la  fociete  , 
pour  y engendrer  des  familles  ».  ( Pag.  225  ÔC 
226  , tome  IX.  ) ^ 

Au  commencement  du  huitième  fiècle  , 
Charles. Martel,  maire  du  palais  , s’empara  des 
richeffes  eccléfiaftiques  qui  étoient  immenfes. 
Les  monarques  en  reflerent  les  maîtres  *,  ils 
entrèrent  enfuite  dans  la  circulation  comme  les 
autres  propriétés.  On  les  vendit  , on  les  parta- 
gea ; une  cure  fervoit  fouvent  de  dot  à.  une  jeune 
perfonne  qui  en  affermoit  la  dîme  6c  le  caluel  ». 
( Pag.  146  , tome  II.  ) 

Si  les  paflfages , dont  je  n’ai  donne  que  des 
extraits,  font  un  peu  longs,  on  ne  doit  l’attriber 
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qu’à  la  prolixité  de  M.  Raynal,  qui,  comme 
un  torrent , entraîne  malgré  foi  a le  lire  , preuve 
de  Ton  talent.  Je  penfe  que  la  réfutation  des 
principes  erronnés,  contenus  dans  fa  lettre,  font 
amplement  réfutés  par  ceux  que  l’on  trouve  à 
chaque  page  de  l’ouvrage  qui  lui  a mérité , à jude 
fitre , la  célébrité  dont  il  a joui  jufqu’à  préfent. 
Je  ne  ferai  donc  que  quelques  réflexions  fur  la 
révolution. 

réflexions. 

Comment  M.  Raynal,  qui  a voit  i avec  vérité, 
tracé  d’une  part  le  beau  caraâère  du  français, 
& de  l’autre  la  tyrannie  , finon  des  rois  , au 
moins  de  la  tourbe  miniftérielle  ; qui  avoit  pro- 
pofé  à Louis  XVI  la  réforme  falutaire  qu’il  y 
avoit  à faire  , réforme  qui  a été  faite  par  la  conf- 
titution  ; comment  M.  Raynal  peut-il  bliâmer  la 
conduite  des  légifkteurs  ?.  Comment  ofe  - t - il 
infulter  le  peuple  français?  A l’entendre,  ne 
diroit-on  pas  que  ce  peuple  doux,  poli,  franc, 
aélif,  aimable,  généreux,  s’eft,  dans  un  inftant, 
transformé  en  un  peuple  brigand,  féroce  , fcélérat. 
Ne  croiroit-on  pas  que  c’eft  un  compofé  de 
hordes  fauvages,  dont  les  mains  dégoûtent  de 
fang  humain,  & qui  chantent  leurs  forfaits?  Ah  î 
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fans  doute  que  le  peuple  français  s’eft  méta- 
morphofé,  mais  la  métamorphofe  eft  heureufe: 
Efclave , il  eft  devenu  libre,  ignorant,  il  s’eft 
éclairé  ; foible , il  eft  devenu  courageux.  Si 
M.  Raynai  avoit  bien  approfondi  le  caradere 
de  l’homme  , & fur-tout  celui  du  français , il 
fç  feroit  convaincu  que  l’homme  n’eft  vicieux 
que  dans  les  liens  de  l’efclavage,  & qu  il  sa* 
chemine  à la  vertu  par  la  liberté.  Que  cet  o&o* 
génaire  aille  dans  nos  places  publiques , au  lieu 
d’un  peuple  qui  fe  querelloit,  s’invedivoit  pour 
rien,  il  verra  un  peuple  poli,  qui  fe  reïpe&e; 
les  égards , les  procédés  f@nt  réciproques;  on 
n’entend  plus  ces  juremens , ces  blafphêmes,  qui 
déchiroient  l’oreille  de  toute  part.  Le  peuple, 
ralïuré  par  la  conftitution,  n’a  d’autre  inquiétude 
que  celle  que  lui  donnent  les  maiveiiians,  qui 
veulent  lui  ravir  cette  liberté  inapréciabie  qu’il 
vient  de  recouvrir.  Qu’il  aille  dans  ces  tu- 
multes, indifpenfables  dans  une  révolution  , il 
verra  que  le  détordre  n’eft  excité  que  par  quel- 
ques brigands  , payés  par  l’ariftocratie , pour 
foulever  le  peuple  feul.  M.  Raynai,  grand  his- 
torien, doit  Savoir  que  les  faftes  de  l’univers 
n’offrent  pas  une  révolution  suffi  grande , suffi 
avanrageufe,  auffi  prompte,  & qui  ait  coûte  moins 
de  fang  que  la  révolution  française,  fan  g qui 
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n’a  été  verfé  que  par  les  amis  du  defpotifme. 
Sans  doute  qu’il  y a eu  quelques  têtes  tranchées  j 
il  le  falloit , ces  têtes  étoienc  profcrites  par 
l’opinion  publique.  Doit-on  pour  cela  en  induire 
que  le  peuple  eft  féroce  ? Mais  quelques  têtes 
de  fcélérats  abattues  par  le  peuple  , peuvent-elles 
etre  nv.fes  en  parallelle  avec  le  nombre  prodigieux 
de  v;ftimes  qu’il  y auroit  eu  , fi  la  force  eût 
reflee  à l’ariftocrafie.  Ah  ! n’outrageons  pas  un 
peuple  jufte  , fier  & généreux.  Quel  eft  au- 
jourd’hui le  catîicchifme  de  ce  peuple?  La  dé- 
claration des  droits  tie  1 homme , dont  la  vérité 
eft  faille  facilement  par  la  penfée  , & gravée  pro- 
fondément dans  le  cœur.  Il  n’y  a de  méthaphy- 
fique  d’abfurde  , que  ces  écrits  criminels  qui 
frondent  l’opinion  publique,  & qui  veulent  faire 
tranfiger  avec  la  tyrannie. 

a La  France  entière  préfente  deux  tributs 
très-prononcées;  celle  des  gens  de  biens,  des 
efprits  modérés  ; clafTe  d’hommes  muets  & conf- 
ternés  maintenant  ; tandis  que  des  hommes  vio- 
lens  s’éleârifent,  fe  ferrent  & forment  un  volcan 
redoutable  , qui  vomit  des  torrens  de  laves  ca- 
pables d’engloutir»,  (lettre.) 

M.  Raynal,  eft  donc  rangé  du  parti  des  mo- 
dérés , ou  fi  l’on  veut  des  ariftocrates.  Mais  ce 
parti  attaché,  non  au  roi,  mais  à leur  intérêt 


4i 

perfonneî , Tous  tous  les  afpeds , peut-il  être 
mis  en  paralielîe  avec  la  maffe  impofante  de  la 
nation?  M,  Ràynal  ne  voit  pas  par  fes  yeux.  Un 
vrai  ami  de  la  liberté  , ne  peut  plus  être  celui 
des  partifans  de  l’ancien  régime,  & qui  fou- 
tiennent  à la  face  de  l’europe  favante , que Tef- 
cîavage  eft  nécefifaire. 

a N’auriez- vous  pas  oublié  que  les  fréquentes 
éledions , que  les  éledions  fans  celle  renouvellées , 
& le  peu  de  duree  des  pouvoirs,  font  une  fource 
de  relâchement  dans  les  relïuurces  politiques  ? 
N’auriez-vous  pas  oublié  que  la  forme  du  gou- 
vernement doit  être  en  raifon  de  ceux  quM  doit 
foutenir  ou  qu’il  doit  protéger...  Vous  avez  con- 
fervé  le  nom  de  roi,  mais  dans  votre  conftitu- 
tion  il  n’eâ  plus  utile...  Vous  l’avez  invité  à com- 
battre une  conftitution,  qui  lui  montre  fans  ceffe 
ce  qu’il  n’ell:  pas...  Il  faudroit  confier  au  roi 
toute  la  force  nécelfaire,  pour  alfurer  la  puiiïance 
des  loix;  de  veiller  fur-tout  à la  liberté  des  alîem- 
blées  primaires  , dont  les  fadions  ont  éloigné 
tous  les  citoyens  vertueux  & fages  «.  ( lettre.  ) 

Et  qui  a dit  à M.  Raynal  que  la  vertu  ne  fe 
préfentoit  pas  dans  les  affemblées  ? Si  on  conçoit 
qui  le  lui  a dit , on  ne  peut  concevoir  comment 
il  â ofé  outrager  ainli  la  très-grande  majorité  du 
peuple.  A l’égard  de  fon  confeil  pernicieux,  il 
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annonce  dans  M.  Raynal , en  dépit  de  fa  répu- 
tation , ou  un  homme  de  mauvaife  foi  , ou  un 
homme  peu  profond  dans  la  fcience  du  gou- 
vernement. 

Les  rois,  dontlapentenaturelleeft  d’augmenter 
leurpouvoir,fonttoujoursleurseffortspour  rendre 
rares  les  aftemblées,  ou  bien,  avec  de  grands 
moyens,  corrompre  les  légiflateurs.  Le  remède, 
pour  prévenir  ce  mal  terrible  de  la  corruption, 
qui , de  l’organe  de  la  liberté  , fait  l’inflrument 
de  la  fervitude  , eft  en  premier  lieu  la  fréquence 
des  aftemblées,  qui,  changeant  fouvent  les  re- 
préfentans , rend  leur  fédu&ion  plus  coûteufe 
6c  plus  difficile;  en  fécond  lieu,  d’afîujettir  les 
repréfentans  à fuivre  exaélement  leurs  cahiers, 
6c  à rendre  compte  de  leur  conduite.  A l’égard 
du  roi,  n’a-t-il  pas  toute  la  force  ncceiïaire  pour 
faire  exécuter  les  lois?  Veut-on  donc  qu’il  foit 
abfolu  comme  autrefois , autant  vaîoit-il  refter 
comme  nous  étions.  Le  pouvoir  légiflatif  & le 
pouvoir  exécutif,  étant  féparés  6c  limités,  voilà 
la  clef  du  bon  gouvernement.  Ne  trouvez-vous 
pas,  fuivant  votre  defir,  un  gouvernement  allez 
femblable  à celui  de  la  Chine , que  vous  propofez 
pour  modèle  ? Le  pouvoir  législatif , eft  à la  place 
des  penfeurs ; 6c  le  pouvoir  exécutif , à celle  des 
Jïgncursl  Vous  craignez  que,  dans  l’opinion  , le 
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pouvoir  des  rois  décline,  6c  que  les  droits  du 
peuple  s'accroilfent.  Pourquoi  faut-il  que  je  trouve 
Ce  blafphême  anti-focial , fous  la  plume  d’airain 
du  défenfeur  des  peuples  6c  du  cenfeur  des  rois? 
La  réparation  des  pouvoirs,  fait  la  fureté  des 
droits  6c  devoirs  réciproques.  C’eft  dans  cette 
mefure  que  réfîde  la  fécurité  des  citoyens  qui 
d firent  l’ordre,  la  paix  6c  le  bonheur  de  la 
nation  , bonheur  qui  feul  doit  faire  la  gloire  du 
monarque. 

« Je  ne  parlerai  pas  de  vos  opérations  de 
finances.  Adieu  nepiaife  que  je  veuille  augmenter 
les  inquiétudes  , ou  diminuer  les  efpérances  de 
la  fortune  publique;  mais  croyez  bien  qu’il  n’y 
a ni  impôt,  ni  crédit,  ni  recettes,  ni  dépenfes 
allurés , là,  ou  le  gouvernement  n’eft  ni  puilfant  , 
ni  refpedé  ».  ( lettre.  ) 

Ce  palfage  me  paroit  bien  perfide.  Elf  ce  que 
le  gouvernement  n’eft  pas  plus  puilfant,  ref- 
pedé  6c  même  refpeétable  qu’il  Pétoit  avant  la 
conftitution  ? Craint  - on  aujourd’hui  une  ban- 
queroute, comme  nous  en  étions  menacés  avant 
la  révolution  ? De  jour  en  jour  ne  voit-on  pas 
éteindre  la  dette  de  Pétat?  Voilà  des  faits  qui 
valent  mieux  que  des  raifonneirtens.  Lorfque  les 
ennemis  de  la  révolution  auront  cefle  de  con- 
trarier les  opérations  du  gouvernement;  qu’ils 
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fe  feront  lafles  de  faire  la  guerre  à leurs  propres 
dépens , en  tenant  caché  un  numéraire  qui  leur 
rapporteroit  un  revenu  certain,  s’il  circuloit; 
ditewnoi  quel  eft  le  royaume  qui  offrira  plus 
de  reffources  à l’aélivité  & à l’induftrie  ? Je  le 
demande  à vous , qui  avez  calcule  nos  richeffes . 
loin  de  nous  vos  terreurs  paniques. 

M.  Raynal  quia  dérnafqué  la  turpitude,  l’inep' 
tie,  l’inutilité  du  clergé,  qui  en  a propofe  les 
réformes  falutaires  , vient  nous  dire  lamenta- 
blement qu’il  gémit  fur  l’état  de  defolation 
de  la  France.  Eft  - ce  donc  perfécuter  les 
prêtres , que  de  les  reporter  à leurs  fondions 
primitives;  de  défendre  à ceux  qui  ne  veulent 
pas  fe  conformer  à la  loi  , de  faire  des  fonc- 
tions publiques  ? Tous  les  cultes  ne  peuvent-ils 
pas  fe  profeflfer  publiquement?  Eh  quoi!  parce 
que  quelques  individus,  non  attachés  à leurs 
devoirs , mais  bien  aux  richeffes  dont  ils  abu- 
foient , font  récalcitrans , qu’ils  fèment  la  dif- 
corde,  qu’ils  trompent  le  peuple  , doit*on  penfer, 
contre  l’évidence  même,  qu’ils  font  perfecutes, 
tyrannifés.  M.  Raynal  veut  il  donc  nous  faire 
penfer  aujourd'hui  qne  tout  ce  qu’il  a dit  au- 
trefois n’étoit  que  des  fables,  fur  Iefquelles  on 
ne  devoit  pas  s’arrêter?  Mais  on  a fait  tout  ce 
que  M.  Raynil  avoit  jadis  defirë;  il  ne  manque 


plus  qu’un  point,  & que  l’on  décrétera  fans 
doute  bientôt,  qu’il  ne  fera  plus  permis  aux 
prêtres  de  faire,  contre  la  nature,  le  vœu  de 
chafteté. 

Comment  M.  Raynal  peut-il  dire  qu’on  a at- 
taqué les  propriétés?  Eft-ce  en  faifant  rentrer 
dans  l’état,  des  domaines  qui  lui  appartenoient? 
Ces  principes,  pris  dans  la  nature  descliofes, 
conformes  à l’équité,  à la  raifon,  n’ont-ils  pas 
été  bien  développés  par  lui-même?  Que  d’m- 
conféquence  de  fa  paît!  Le  parallelle  de  fa  lettre 
avec  fonhiftoire  philofophique , fait  uncontrafie 
frappant.  Là , il  plaide  la  caufe  des  rois , & traite 
le  peuple  de  tyran.  Ici,  il  traite  les  rois,  les 
mètres  de  tyrans,  & U venge  le  peuple  op- 


l’afîemblée  nationale 
qu’elle  a rifqué  fan 
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ouvrage.  Sans  doute  que  les  repréfentans  ont 
été  plus  loin  que  ne  le  portoient  les  cahiers. 
Maisonledemande:Quel  eft  l’homme  qui,  menacé 
d’être  englouti  dans  l’antre  profond  qui  s’en- 
trouve,  ne  s’élance  d’abord  hors  du  danger  pro- 
chain St  ne  porte  fes  pas  plus  loin,  pour  n’être 
plus  expofé?  Voilà  précisent  l’image  de  toutes 
les  révolutions,  St  notamment  de  celle  de  France. 
Pourfuivis  fourdement  par  la  tyrannie,  une  ex- 
piolion  alloit  nous  détruire  ou  nous  plonger  à 
jamais  dans  l’efclavage;  mais  le  français  qui  a 
vu  le  coup  qu’on  alloit  lui  porter,  a repris  fon 
énergie  primitive,  il  s’eft  élancé,  a fait  des 
efforts;  & par  fon  propre  courage,  fon  audace, 
affrontant  la  mort,  il  a bravé  le  danger,  le  péril, 
St  a fait  tomber , fous  fa  lourde  maffue  , l’ennemi 
prêt  à lui  donner  le  coup  de  mort.  Ayant  brifé 
les  fers  , le  fceptre  du  defpotifme  , foulé  les  pré- 
jugés, écrafé  la  tyrannie,  il  s’eft  relevé  de  la 
poufïïère  où  il  étoit  enfeveîi  depuis  des  fiée  les. 
Aujourd’hui  qu’il  fe  trouve  dans  l’attitude  qui 
lui  convient  ; que  la  nation  a donné  tant  de 
fois  fon  aflentiriient  aux  opérations  de  nos  lé- 
giflateurs;  que  le  temple  de  la  liberté  va  s’élever 
fur  les  ruines  de  la  fervitude,  faut-il,  par  une 
marche  rétrograde  , s’expofer  à retomber  dans 
1 anéantififement.  Eh!  que  diroient  de  nous  les 
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peuples  étrangers?  Ils  n’eurent  qu'un  rayon  de 
lumière , qui  leur  a fait  voir  le  chemin  de  l'efcla - 
vage  , où  ils  ont  été  fe  plonger  pour  des  JiecLes , 
Non,  non,  qu’on  ne  craigne  point  cette  lâche 
conduite*,  vivre  libre  ou  mourir , eft  ia  devife  du 
français. 

Raynâl  as -tu  bien  réfléchi  à la  propofltion 
hardie  que  tu  as  oie  faire  à une  aflfemblée,  qui 
préfente  une  malTe  de  lumières  bien  impofante  ! 
Je  vois  l’univers  étonné  ; je  vois  les  peuples  fe 
dire  : Eh  quoi!  feroit-il  vrai  que  ......  il  n’eft 

pas  poflible  ! Non,  l’auteur  de  fhiftoire  philo- 
fophique  & politique  des  deux  Indes , ne  peut 
pas  être  celui  de  la  lettre  à l’augufte  aflfemblée 
de  France.  Permettez,  leur  dis-tu,  à un  vieil 
ami  de  la  liberté , de  vous  parler  ficnèrement. 
Mais  tu  fais  bien  que  la  liberté  , tenant  a la 
nature , date  de  fort  loin  , & que  pour  pouvoir 
la  rajeunir,  la  ramener,  elle  a befoin  d’avoir 
des  amoureux  ardens  & conftans.  C’eft  dans  ces 
clubs,  que  tu  ne  connois  guère  que  fous  de 
faux  rapports , que  l’on  y trouve  à fe  réchauffer 
du  feu  facré  du  patriotifme , fans  lequel  on  pour- 
roit  retomber  dans  les  ténèbres  ; que  l’on  y 
prend  l’efprit  qui  convient  à un  peuple'  libre, 
qui  cherche  à s’éclairer  & à maintenir  l’union, 

O Raynal  ! écoutes  un  homme  qui  te  çon- 


noît  & apprécie  tes  ouvrages;  un  homme  qui, 
fans  fiel , te  parle  franchementSdibrement  cjnme 
un  français;  un  homme  qui,  malgré  ta  lourde 
faute , s’intérefîe  fincèrement  à la  réputation 
méritée  dont  tu  as  joui  jufqu’à  préfent;  écoutes- 
le  , avec  confiance  * il  n’a  qu’un  mot  à te  dire, 
& ce  mot  eft  bien  preffant  pour  toi.  Ou  tu  dé- 
favoueras  ta  lettre , ou  tu  ne  la  défavoueras  pas. 
Au  premier  cas,  on  lira  au  pied  de  ta  flatue  : Il 
vengea  l'humanité  opprimée.  Au  fécond  cas  : Il  fut 
le  foutien  de  la  tyrannie . 

Choifis  ; car  on  ne  peut  tranfîger  avec  les 
principes. 

BONNEMAIN. 


